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1
Rip Lockwood sortit de la maison de sa propriétaire, Ida Hindley, une très vieille dame et une amie. Ils étaient si proches et depuis si longtemps qu’il l’appelait tante Ida. Il était passé chez elle lui réparer son lave-vaisselle, mais avait besoin de retourner à sa caravane, parquée à quelques centaines de mètres de là, pour y prendre un tournevis. Tout en marchant, il regretta de ne pas avoir mis son blouson. Les soirées étaient fraîches en novembre dans le Wyoming.
Comme il approchait de sa roulotte, il remarqua que la porte en était entrouverte. De quelques centimètres à peine, certes. Mais il l’avait fermée en partant, il en était certain. Il tira son arme dissimulée dans un holster à la cheville et jeta un coup d’œil autour de lui, à la recherche d’une menace ou d’un véhicule suspect. Mais il ne vit rien ni personne.
Un fracas à l’intérieur de la caravane, suivi d’un bruit de vaisselle brisée, le poussa à s’avancer plus près. Il entendit des pas lourds sur le plancher. Apparemment, deux personnes s’étaient introduites chez lui.
— Dépêchons-nous, dit l’une d’elles à voix basse.
Rip se glissa sur la terrasse en bois sous l’auvent jusqu’à la porte. Il l’ouvrit brusquement et se précipita à l’intérieur.
Deux hommes, l’un grand et costaud, l’autre plus petit et trapu, vêtus de sweats à capuche noirs et de masques de ski, se tournèrent vers lui. Le plus grand saisit aussitôt le micro-ondes sur le comptoir et le lui lança à la tête.
Rip évita le projectile, mais un troisième type surgit alors de la chambre et se jeta sur lui. Dans un espace aussi réduit, il lui était impossible d’esquiver l’attaque et il brandit son arme. Mais comme son agresseur le plaquait au sol, le SIG de Rip se déchargea tout seul. Trois balles se plantèrent dans le plafond. Sans cesser de se battre, les deux hommes roulèrent hors de la caravane sur le sol dur et gelé.
Sans lui laisser le temps de se relever, son adversaire lui asséna un uppercut en pleine figure avant de lui arracher son arme des mains pour l’envoyer valser au loin.
Rip riposta et le frappa dans la poitrine, au plexus solaire. Le souffle coupé, son assaillant tomba en arrière.
Le petit trapu ramassa alors le micro-ondes et le leva au-dessus de sa tête, déterminé à le pulvériser sur le crâne de Rip. Mais ce dernier roula sur le côté un instant avant que l’appareil ne s’écrase au sol.
Toujours sur le dos, Rip lança un violent coup de pied dans le genou du plus grand. Il sentit la rotule du type céder, le claquement de ligaments brisés. L’homme hurla de douleur.
Tandis que Rip se redressait, son adversaire se rua sur lui et lui donna un coup de poing au creux de l’estomac. Une fois, deux fois, trois fois. Il cognait fort comme un boxeur. Rip crut le reconnaître mais, pour l’identifier avec certitude, il devait d’abord l’immobiliser. Il lui balança son coude en pleine tête.
À moitié assommé, l’autre chancela, mais ne s’effondra pas. Rip le chargea alors, tel un taureau, le souleva et le jeta par terre.
Tous deux virent alors le SIG briller au clair de lune et tentèrent dans un même mouvement de s’en emparer.
Mais où était passé le troisième intrus ?
Comme Rip tendait la main vers son pistolet, il aperçut une ombre. Au moment où ses doigts se refermaient sur la crosse de son arme, le troisième type lui envoya son pied en pleine tête. Rip s’écarta mais pas assez vite. La pointe de la botte le heurta à la mâchoire.
Le goût du sang emplit sa bouche. Il se releva et voulut se saisir de son Ka-Bar, le poignard des marines, qu’il portait à la hanche. Mais avec un juron, il se souvint alors qu’il l’avait laissé dans sa caravane.
Le grand costaud, qui boitait maintenant, sortit un 9 mm de sa ceinture.
Rip tâtonna à la recherche de n’importe quoi qui pourrait lui servir d’arme, et sa main heurta une grosse pierre.
— Non ! cria le petit trapu à son comparse. Tu n’as pas le droit de lui tirer dessus, souviens-toi.
Là encore, la voix ne lui était pas inconnue, mais Rip n’avait pas le temps de chercher où il l’avait déjà entendue.
L’homme qui tenait le pistolet hésita.
— Je n’ai pas le droit de le tuer, d’accord. Mais rien ne m’interdit de lui envoyer une balle, histoire de le calmer.
Rip lui lança la pierre, l’atteignant au front. Avec un juron, le grand type trébucha en arrière. Mais il n’avait pas lâché son calibre.
Rip se mit à genoux, prêt à bondir.
Le bruit caractéristique du chargement d’une carabine, d’une cartouche précipitée dans la chambre, les pétrifia tous.
— Vous êtes entrés illégalement sur une propriété privée ! cria tante Ida. Et vous feriez mieux de déguerpir en vitesse avant que je ne vous transforme en passoires, ajouta-t-elle.
Rip se laissa tomber au sol avant qu’Ida ne mette sa menace à exécution. En pleine nuit et à plus de cent mètres de distance, elle risquait de le tuer autant que ses agresseurs.
Comme les trois intrus ne bougeaient pas, la vieille dame fit feu et la balle effleura la tête du plus grand.
Ils s’enfuirent vers les bois, l’un d’eux traînant la jambe.
Ida tira plusieurs fois. Elle ne toucha que des arbres et sa caravane mais, sans demander leur reste, les trois types disparurent dans l’obscurité.
Bientôt, des rugissements de motos se firent entendre dans les bois. Ils avaient dû laisser leurs bécanes sur la route forestière qui longeait la propriété.
Rip se releva et s’approcha d’Ida avec prudence. Elle avait baissé sa carabine, mais mieux valait prévenir que guérir.
— Ce n’est que moi, dit-il. Ils sont partis.
Parvenu à sa hauteur, il s’aperçut qu’elle tenait le revolver de feu son mari dans son autre main.
— Tu vas bien ? demanda-t-elle.
— Je survivrai, répondit-il en lui prenant la carabine des mains tout en se frottant les mâchoires avec une grimace. Tu finiras par tuer quelqu’un, un de ces jours, ajouta-t-il avant de la délester du revolver.
— Si c’est un intrus, il ne l’aura pas volé.
Un sourire espiègle sur les lèvres, elle prit le bras qu’il lui offrait et ils se dirigèrent vers sa maison.
— J’en suis parfaitement capable, tu sais, ajouta-t-elle. Je défie quiconque d’en douter.
Malgré son corps frêle, perclus de rhumatismes, ses cheveux blancs, ses bottes fourrées et sa robe de chambre par-dessus son pyjama en flanelle, elle était en effet redoutable.
— Je ne suis pas assez stupide pour douter de toi, tante Ida.
Ils n’étaient peut-être pas liés par le sang, mais ils étaient de la même espèce.
Remarquant qu’elle s’essoufflait, il ralentit le pas.
Des tragédies, qui avaient coûté la vie de leurs proches, les avaient réunis, Ida et lui. Quand il était adolescent, Ida, qui venait de perdre sa propre famille, les avait recueillis, son jeune frère et lui, à la mort de leurs parents. Malgré son amour, ses sermons et ses tentatives désespérées pour les tenir éloignés du club de motards, les deux garçons avaient quand même voulu rejoindre les Iron Warriors. Leur père en avait longtemps fait partie.
Si seulement ils l’avaient écoutée.
Si seulement ils n’avaient pas couru après un héritage illusoire.
Si seulement Rip avait réussi à protéger son frère, il serait peut-être encore en vie.
Si seulement…
— Pourquoi tout ce grabuge ? demanda-t-elle.
— Des problèmes au sein du club de motards, répondit-il.
— Lequel ? Les Iron Warriors ou les Hellhounds ?
Les Iron Warriors étaient son club, du moins ceux qui arboraient encore ses couleurs, ses emblèmes et ses blasons particuliers, sur leur gilet en cuir. Et qui lui étaient d’une loyauté inébranlable. Les Hellhounds, le gang de motards hors-la-loi nouvellement formé, étaient sa croix, une croix de plus en plus lourde à porter.
Sans que Rip ne sache comment, Todd Burk avait entraîné ses bikers dans des activités illégales, au point que Rip avait dû y mettre un terme. Il avait commencé par fixer des limites à ne pas dépasser. Mais vu les tensions générées par sa décision, il avait finalement été contraint de donner un grand coup de pied dans la fourmilière et de provoquer une scission.
Les motards d’accord pour ne pas trafiquer de stupéfiants étaient restés à ses côtés en tant qu’Iron Warriors. L’écrasante majorité des autres, qui aimaient surtout l’argent et aspiraient au pouvoir, avaient suivi Burk. Ce dernier était devenu leur chef, le chef des Hellhounds. Les deux clubs étaient en conflit.
Rip aida Ida à gravir les marches de son porche et à entrer dans la maison. Ils gagnèrent la cuisine.
— Mieux vaut pour toi ne rien savoir, répondit-il.
— Le gang des Hellhounds a commis beaucoup d’actes répréhensibles, ces derniers temps, répondit-elle.
Elle se releva et gagna péniblement le réfrigérateur. Elle y prit du lait et se dirigea vers la cuisinière.
— Et voilà pourquoi je ne veux pas que tu t’en mêles, dit-il en posant la carabine sur la table. Tu comprends ? Je n’ai pas envie que tu sois blessée.
— J’ai passé quatre-vingt-neuf années sur cette terre, répliqua-t-elle. Elles n’ont pas toujours été faciles, mais j’ai vu du pays, tracé mon chemin, connu l’amour de ma famille et de mes amis. Et si quelqu’un que j’aime est en danger sous mes fenêtres, ajouta-t-elle en montrant du doigt sa caravane, ne compte pas sur moi pour rester planquée ici. Cela n’a jamais été mon genre.
— Il n’est pas question que tu risques ta vie pour sauver la mienne.
Avec un petit rire, elle versa le lait dans une casserole et alluma le feu.
— Rappelle-moi ton âge, Rip ? Trente-cinq ans ?
— Tu me flattes. Trente-huit.
Elle ouvrit un placard et attrapa une boîte de chocolats.
— Ma vie a été riche, même si je n’ai jamais roulé sur l’or. Quand mon heure viendra, je serai prête. Ne t’inquiète pas pour moi. Mais toi, tu as encore de longues et belles années devant toi.
Depuis que Burk avait pris la tête des Hellhounds, Rip avait l’impression de tomber de Charybde en Scylla. Il avait été extorqué, pris pour cible et eu les pneus de sa Harley crevés.
Il avait tout fait pour éviter une guerre les Hellhounds qui ne mènerait qu’à un bain de sang, mais il n’était pas sûr du tout de survivre à Ida. Et après l’incident de ce soir, il avait conscience d’être arrivé à la croisée des chemins.
S’il laissait ce chaos perdurer, Ida l’enterrerait avant la nouvelle année.
— Je n’en mettrais pas ma main au feu, répliqua-t-il en sortant une compresse froide du congélateur pour la plaquer contre son visage. Je n’ai pas fait grand-chose de bien dans la première moitié de ma vie.
Et la seconde moitié ne s’annonçait pas plus positive.
— Je ne suis pas d’accord, protesta-t-elle. Sur mes conseils, tu as quitté cette petite ville et le club de motards pour rejoindre l’armée.
Et il avait laissé derrière lui son frère, qui refusait de partir.
Au départ, Rip avait été attiré par le côté sombre de la culture biker, ses valeurs et son mode de vie. Mais quand tante Ida l’avait mis au défi d’aller voir ce qu’il y avait d’autre dans le vaste monde, il avait eu envie de relever le gant.
Ida sortit des mini-marshmallows et les posa sur la table.
Il avait de la chance de l’avoir dans sa vie. Elle était la seule femme au monde toujours prête à tirer sur ses agresseurs et à lui confectionner du chocolat chaud. En se laissant tomber sur une chaise, il pressa la compresse contre son visage.
— Tu as sauvé des vies lorsque tu étais dans les marines, poursuivit Ida. Tu l’as peut-être oublié. Mais ressors ta Navy Cross, la plus haute décoration décernée par les marines, et regarde-la. Elle te rappellera que tu as eu un impact. Non seulement sur ceux qui te doivent la vie, mais aussi sur leurs mères, pères, frères et sœurs, femmes et enfants. Et tu es ensuite rentré au pays pour faire une différence plus grande encore.
Comme il ouvrait la bouche pour minimiser ses prétendus exploits, elle leva la main, pour le faire taire.
— Tu n’as pas fini tout ce que tu avais décidé d’entreprendre. Pas encore, ajouta-t-elle en lui tendant un bol de chocolat chaud. Mais il est encore temps. Et quand on veut, on peut. Dans la vie, il arrive toujours un moment où il faut faire un choix. Se cantonner dans sa zone de confort en utilisant les mêmes méthodes qui n’ont pas fonctionné. Ou trouver une nouvelle façon de se battre.
En tant que marine raider, le régiment des Forces spéciales des marines, il avait été formé à faire face aux pires catastrophes et à éliminer toutes les menaces. Arrêter les terroristes était sa spécialité. Il comptait s’appuyer sur ces compétences pour écarter Todd Burk pour de bon.
La guerre était devenue inévitable. Elle était déjà à sa porte, et il était en plein dedans. Il ne la craignait pas. Rip était un guerrier. Il avait appris à se battre.
Pour l’emporter, il devrait se montrer impitoyable. Au risque de se faire tuer.
Ida sortit le sucrier du placard et quitta la cuisine.
— Pourquoi as-tu préparé trois bols de chocolat ? demanda-t-il soudain.
Pourquoi ne l’avait-il pas remarqué plus tôt ?
Il vit alors par la fenêtre des gyrophares rouges et bleus s’arrêter devant la maison.
— Tu as appelé le bureau du shérif ? lança-t-il, irrité. Il n’est pas question pour moi de parler aux forces de l’ordre des problèmes concernant des motards.
Dans l’univers des bikers, personne ne dénonçait personne. Quel que soit le sujet. La loyauté et la fraternité faisaient partie de leurs valeurs phares. Ils vivaient tous selon ce code d’honneur, étaient prêts à mourir pour lui. Ils le respectaient en toutes circonstances. Même un motard et citoyen honnête comme lui refusait d’impliquer les autorités.
— Attends ! J’ai fait venir la jolie adjointe, précisa-t-elle.
Les yeux au ciel, Rip soupira. Il y avait plusieurs adjointes au bureau du shérif, mais il comprit aussitôt qu’elle parlait de la plus belle, celle avec laquelle il avait une relation compliquée.
— Celle qui me déteste ?
Et Ashley Russo avait toutes les raisons de les détester, lui, le club de motards et tout ce qu’ils représentaient. Cent fois, il avait essayé de briser le mur de dédain qu’elle lui opposait en permanence, mais cela n’avait jamais suffi à la faire changer d’avis.
Elle frappa. Sa silhouette athlétique coiffée d’un chapeau de cow-boy apparut en contre-jour dans la lumière des phares et des gyrophares à travers la vitre de la porte.
— Je pensais que vous étiez amis, tous les deux, dit Ida.
— Les amis se font confiance. Elle se méfie de moi comme de la peste. Nos liens sont très ténus…
Des liens qu’il aurait d’ailleurs été bien en peine de qualifier. Aucun mot ne convenait. En tout cas, ils étaient d’une fragilité extrême. Au premier faux pas de sa part, ils se briseraient.
— Cela explique toutes les questions qu’elle m’a posées sur toi, il y a quelques semaines. Elle voulait savoir si tu squattais ma propriété ou si tu me versais un loyer raisonnable, si je voulais que tu t’en ailles. Mais j’ai éclairci la situation, dissipé les rumeurs et rétabli la vérité à ton sujet. Elle m’a donné amicalement sa carte, avec son numéro de portable personnel au dos, en me disant de l’appeler en cas de problème. Voilà pourquoi je l’ai contactée, ce soir.
— Quoi ? Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? Quand était-elle venue te parler de moi ?
Et en quoi cette visite avait-elle été amicale ?
Un autre coup à la porte, plus fort, cette fois.
Ida le regarda avec un sourire en coin.
— La frontière est mince entre l’amour et la haine. Maintenant, va lui ouvrir et comporte-toi comme l’homme que j’ai élevé.
— Elle me reproche la mort de son frère, dit-il à voix basse.
Il se souvenait comme si c’était hier de la conversation qu’Ashley avait surprise à l’enterrement d’Angelo. Elle n’était alors qu’une jeune fille de dix-sept ans, mais elle s’était approchée de lui, l’avait giflé, avant de le pilonner de coups de poing en criant sa colère et son chagrin.
Le sourire d’Ida s’envola.
— Est-ce justifié ?
Rip n’avait pas pressé la gâchette, mais se sentait responsable de la mort d’Angelo comme de celle de son propre frère.
— D’une certaine manière, oui.
— Alors il est grand temps que tu prennes tes responsabilités et que tu commences à réparer tes torts.
En se grattant la tête, il regretta qu’Ida ne l’ait pas prévenu avant d’appeler les autorités. Et cette adjointe, en particulier.
Ida alluma le porche et lui lança un regard encourageant.
Posant la compresse froide sur la table, Rip se dirigea vers la porte et l’ouvrit. Son regard croisa celui de l’adjointe, ses yeux couleur whisky. Il fut surpris qu’elle ne soit pas en uniforme. Ses cheveux bruns tombaient en voile sur ses épaules alors qu’elle les nattait en général pour travailler. Un jean moulant mettait en valeur ses longues jambes fuselées.
Sa chemise en flanelle et sa veste en cuir ne cherchaient pas à flatter sa silhouette. Mais il était impossible d’ignorer qu’elle n’avait plus rien d’une gamine.
Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle était venue au volant de son camion personnel, sur lequel elle avait posé des gyrophares portables, et non avec son SUV de patrouille.
— Tu n’es pas en service ?
Elle décrocha son badge de sa ceinture et le brandit devant lui pour lui prouver qu’elle travaillait et était bien là en tant qu’adjointe.
— C’est moi qui pose les questions, dit-elle avec un geste pour pénétrer dans la maison.
La vue de son insigne lui rappela ce qu’il n’aimait pas chez elle. Avec un soupir, il s’écarta et ouvrit plus grand la porte.
Elle entra, apportant avec elle le froid et l’odeur du givre.
Ida lui tendit un bol de chocolat chaud.
— Je l’ai préparé exactement comme tu l’aimes. Avec des mini-marshmallows.
— Merci, Ida, dit-elle. Mais vous n’auriez pas dû vous donner tant de mal.
Rip n’avait pas eu droit aux marshmallows avec son chocolat. Il ferma la porte et les suivit. Son regard glissa sous la taille et la ceinture de l’adjointe. Une lampe de poche, une bombe lacrymogène, des menottes et une arme à feu dans son holster y étaient accrochées. Mais très vite, il se focalisa sur le léger balancement de ses hanches. Il aimait beaucoup ses courbes. Mais il s’obligea à réprimer l’étincelle de désir qu’il ressentait chaque fois qu’elle était près de lui.
Dans la cuisine, il aida Ida à s’asseoir. Le soir, son arthrite empirait, il le savait.
L’adjointe jeta un coup d’œil autour de la pièce, en s’attardant sur la carabine, puis sortit un calepin et un stylo.
— Je suis venue pour donner suite à un appel concernant des coups de feu. Pour me faciliter la tâche, j’aimerais que vous répondiez tous deux à mes questions avec sincérité, dit-elle d’un ton professionnel en le regardant, lui, en face. Tu as peut-être quitté l’armée, Rip, mais ce soir j’ai besoin que tu respectes l’intégrité sans faille des marines et non le code des motards qui t’impose le silence.
— Marine un jour, marine toujours, répliqua-t-il, sans détourner les yeux de son visage, qui le captivait davantage encore que sa silhouette.
Il aimait ses prunelles brillantes, ses traits fins, ses pommettes hautes, sa bouche sensuelle. Il aurait pu la contempler pendant des heures et avait souvent du mal à ne pas la fixer.
— Et un marine éminent, intervint Ida avec fierté. Les valeurs fondamentales de l’armée ont forgé son caractère.
— Vraiment ? dit l’adjointe, manifestement sceptique. Quelles valeurs fondamentales ?
Dans l’espoir d’obtenir des réponses, elle le poussait à parler d’abord d’un sujet avec lequel il était à l’aise.
Malheureusement pour elle, il jouait à ce petit jeu depuis bien plus longtemps qu’elle et était meilleur dans ce domaine.
— Je m’efforce de ne jamais mentir, à moins d’avoir une bonne raison de le faire. Je ne triche pas. Je ne vole pas. Je n’enfreins pas la loi. Quelle que soit la difficulté, je n’abandonne jamais.
Les bikers, eux aussi, étaient liés par un état d’esprit commun, un code tacite de respect, d’éthique, de fraternité et d’intégrité qui transcendait les mots et se traduisait par des actes.
Ses années dans l’armée lui avaient appris le sens de l’honneur, la loyauté, la détermination à faire ce qui était juste, l’engagement, la volonté inébranlable d’aller toujours au bout de chaque entreprise. Ces valeurs avaient fait de lui ce qu’il était.
Il avait déjà essayé de lui dire dans le passé, mais elle ne l’avait pas écouté ou ne l’avait pas cru.
— J’espère que c’est vrai.
Elle s’approcha dangereusement près de lui, à quelques centimètres, en étudiant son visage comme si elle y cherchait la vérité, et une bouffée de désir l’enflamma de nouveau.
Mais il s’éloigna d’elle, de la table. Certes, elle lui plaisait plus que tout et l’attirait comme un aimant. Certes, il avait l’intention de traîner le meurtrier de son frère en prison.
Pourtant, il devait se comporter avec elle comme avec n’importe quel autre adjoint venu enquêter.
Et se montrer inébranlable.
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